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OPELOUSAS:

SAMEDI matin, 24 FEVRIER, 1877.

CyLa situation politique est toujours
la mme, si ce n'est qu'aujourd'hui il
est vident que la Cour btarde dite ar-
bitrale, a donn Hayes et Wheeler les
votes lectoraux de la Louisiane, com-
me elle leur a dj donn ceux de la Flo-
ride et comme elle leur donnera indubi-
tablement ceux de la Caroline du Sud.
La question du gouvernement de Ni-
cholls est toujours indcise, et Grant a
annonc qu'il laisserait son successeur
de dcider cette question.

Voil o nous en sommes au moment
o nous mettons sous presse.

ENous prenons la libert de rappe:
ler nos amis, nos lecteurs et au plu-
blic en gnral, que dot iuavant, la loi 1
leur permettra de faire publier leurs a-
vis judiciaires (ventes de successions,
tableauxetc. ventes de Shrif etc.) dans
le journal qui leur fera plaisir, et que
nous serons heureux de recevoir une
partie de l'encouragement qu'une loi ar-
bitraire nous a soustrait depuis huit i
longues annes. I

Nous publions ailleurs la loi qui a pris
effet dater du ler Janvier. I

La Situation.
[Extrait de l'Abeille du 20 Fv.]

Tant que nous avons en quelque rai-
son d'avoir confiance dans l'issue de la
lutte, engage par une bande de cons-
pirateurs pour renverser les rsultats
de la grande victoire dmocratique du
7 novembre 1876, nous avons encourag
et soutenu dans leurs esprances, ceux
qui comptaient sur la triomphe final du
droit. Aujourd'hui, les illusions des
plus confiants doivent tre dissipes, et
il convient d'envisager froidement la si-
tuation, afin de dterminer la ligne de
conduite suivre.

Le devoir d'un journaliste sincre,
dans des circonstances comme celles o
se trouve place la Louisiane, est de
dire la vrit, si triste qu'elle puisse -
tre. Cherchons donc, sans dcourage-
ment, mals aussi en nous mettant en
garde contre tout espoir chimrique, ce
que noua rserve la situation prsente.

Aprs les dcisions rendues par la
commission arbitrale, le doute n'est
plus'permis sur la solution de la ques-
tioa prsidentielle. Hayes et Wheeler

,eront dclars avoir obtenu la majorit
deasvotes lectoraux. Si contraire aux
ihite que soit ce rsultat, si incroyable
qu'il ait pu paratre, si scandaleux qu'il
soit encore, il n'en est pas moins indu-
bitable. Et ce qui est non moins cer-
.tain, c'est que les 4,300,000 lecteurs
qui ont lu Tilden et Hendricks, se sou-
mettront sans rsistance une usurpa-
tion laquelle l'imprudence des dmo-
crates a permis de donner une forme l-
gale. Quand le peuple amricain se
dcide accepter ce scandaleux esca-
motage de l'lection prsidentielle, la
population d'un Etat, comme la Loui-
siane, ne peut faire autrement que de
courber la tte devant la fraude accom-
plie.

Nous devons donc prendre notre par-
ti d'avoir une administration fdrale
rpublicaine pendant quatre annes de
plus, et de voir la rpublique descendre
de plus en plus sur la pente de l'abme
de fraude, de corruption et de dmora-
iatian iu l'a prcipite une guerre fu-
neste. Toute esprance de rforme, de
raction morale, de rgnration, doit
tte ajourne une poque ultrieure.
La Louisiane subira, comme toute l'U-
wiu, les consquences de ce dplorable
triomphe de la fraude double de perfi-
die et d'astuce. Mais aur!-t-elle au
moins la consolation de conserver le
gouvernement de son choix? ou ne va
t-ofi pas lui enlever encore une fois le
droit qu'elle si pniblement reconquis
de se gouverner elle-mme? C'est l
ceque se demandent anxieusement les
Louisianais, ai durementprouvs dj
par tant de dceptions.

A ne considrer que le ct logique
de la situation, il semble que la ques-
tion mme ne devrait pas tre pose.-
Si quelqu'un eut dit que Tilden une.fois
lu, reconnaitrait Packard et renverse-
rait Nicholls, tout le monde et hauss

'les paules. Et cependant il y a beau-
eup de gens qui sont sincrement con-

vaincus que Hayes, arriv au pouvoir,
donnera un dmenti au "Bureau des
Retours" et la commission arbitrale
qui lui ont accord frauduleusement les
huit votes de la Louisiane, en recon-
naislant Nicholls comme le gouverneur
gaement lu. 10 ' et admettre que

Hays, :qui acccepra la prsidence ba-
e sur la fraude, rpudiera cette fraude

poareldui concerne le gouvernement
d'Etats ;.

Le nouveauprsident justifierait cet-
te politiqueen se fondant sur ce que le
Burau de* retours, bien que comptent
prai u les vots des lecteurs
pr deiels, ne l'tait pas pour comp-
tor eeux du gouverneur et des membres
de laLgislature. Nous ne discuterons :
pa os prtexte, parce que les radicaux 

W4tk>e aesa voir expliquer
ne ti adontredictoires et

ue.O frfl que si M. Hayes
Wtove q~i est de son intrt d'aban-
donerle m .earpet-baggers, il n'hsitera
paile faire san se soucier des repro-
bsm 4d ceax qui il devra, en ralit,

S*e sot hda pas les raisons bon-
:. m maTaij que ponu-ait invoquer
M. BJi pour expliquer sa politique,

n.i~iqpi~~~ net,'eest l'intrt qui I
e ra ir ettte politique, ear ce

oet ntrt qui la dterminera.

La eiuisn u prWdre par M. Hayes I
o-n set t6~lehb~ s a. gouverne-,

ente e LouiBdneia e, dpendra donc
uie et des poitslvaots: 1
M. lays aura-t-il plqus iatirt 

tweasmaar. M. Packard q(te le gouver-

le geoueruear Nichella 1<

" SuSaase de M. Packard ne se
asl d'illusion ce sujet, et

ils ne fondent pas leurs esprances sur
la reconnaissance-monnaie qui n'a pas
cours en politique-ni sur le respect
humain, qui semblerait obliger Hayes a
ne pas sparer la cause de Packard de
la sienne, cause de la solidarit qu'
tablit entre elles une commune origine,
celle de la fraude. Non, leurs raisons
d'esprer sout des raisons plut prati-
ques. Ils pensent que Hayes consid-
rera que l'intrt du parti rpublicain
lui commande de souteniu les deux seuls
gouvernements rpublicains qui aient
encore une apparence d'existence dans
Sle Sud, celui de Chamberlain et celui de
PIackard. En agissant autrement, se
disenr-ils, Hayes abandonnerait le Sud
entier la dmocratie. Le radicalisme
n'ayant plus pied dans aucun des seize
Etats du Sud, deviendrait exclusive-
ment .un parti sectionnel, et il aurait
infailliblement contre lui aux lections
de 1880, les 138 votes loctoraux du Sud.

Ces arguments ne manqueront pas de
force auprs de M. Hayes, si celui-ci se
laisse aller l'influence des extrmistes
de son parti, et s'il entend continuer la
politique qui a eu cours dans les der-
nires annes, celle de la chemise en-
sanglante. Mais il faut remarquer que
c'est cette politique qui a valu au parti
rpublicain ses dfaites depuis 1874, et
que Grant lui-mnme n'entreprenait plus
qu' son corps dfendant ces interven-
tions fdrales qui soulevaient la rpro-
bation du pays.

Il est donc permis de douter qu'an
lendemain de son avnement la prsi-
dence, M. Hayes inaugure son adminis-
tration par une inrervention arme pour
renverser un gouvernement d'Etat ta-
bli depuis deux mois et dans le plein
exercicede sa souverainet.

Le renversement du gouvernement
de Nicholls et l'tablissement du gou-
vernement de Packard ne s'opreraient
pas sans occasionner dans toute la r
publique une nouvelle commotion. Il
n'eu faudrait peut tre pas davantage
pour changer un morne acquiescement
l'lection de Hayes en une rsistance

ouverte. Ceserait peut tre l'tincelle
qui allumerait le brasier de la rvolu-
tion.

Depuis quatre ans, la Louisiane a t
une terrible pine dans le pied de Grant
et le rgime des carpet-baggers at n
lourd fardeau pour le parti rpublicain.
Refaire pour Packard ce qui a t fait
pour Kellogg, ce serait pour la nouvel
le administration, se prparer, sans
parler des dangers immdiats du pr
sent, des embarras incessants pour
quatre annes.

Si M. Hayes entreprenait d'imposer
M. Packard par la force la Louisiane,
il faudrait qu'il fut dcid engager
une nouvelle lutte pour reconqurir les
Elats du Sud dj afiranchis, c'est--
dire qn'il adoptt le plan de Morton
pour une nouvelle reconstruction. Une
pareille tentative n'est pas impossible,
nmais elle est himrique. et M. Hayes

en la teutan|t tuerait srement son, parti.
Il y a lieu d'esprer encore q:e le

nouveau prsident cdera aux conseils
plus sages des modrs de son parti, et
qu'il s'efforcera de vivre en paix avec
le Sud et de chercher dans des coali-
tions d'intrt, les moyens de faire di-
version aux ressentiments politiques
qu'aura fait natre une lection dont
l'origine aura t si peu lgitime.

QUESTION PRESIDENTIELLE.

Wells et Anderson nietlent lin
Gouverneur a l'enchere.

Voici le tmoignage de M. Duncan F.
Kenner, de la Nouvelle-Orlans, devant
le Comit des pouvoirs et privilges de
la Chambre desReprsentants Wasli-
ington, le 17 fvrier:

M. Kenner a dit que le gouverneur
Wells avait fait une dclaration con-
traire la vrit, en tmoignant que lui
(Kenner) lui avait offert on pot de vin
pour jeter le vote de la Louisiane en fa
veur de Tilden. L'entrevue fut d'a-
bord onfidentielle, et rien n'aurait pu
le dcider violer le secret, si Wells ne
l'eut pas viol lui-mme le premier.

Il rencontra Wells dans la rue le 17
Novembre, et lui dit qu'il serait bien
aise de lui parlerdes lections. C'tait
un fait bien reconnu, que le gouverneur
Nicholls avait emport l'Etat. Mais on
craignait qu'on ne lui permit pas d'oc-
cuper son sige.

Wells rpondit qu'il tait prt par-
ler franchement, et qu'il ne voulait pas
perdre l'estime de ses vieux amis.

Je lui dis qu'il n'y avait rien que ces
hommes ne lui promissent, car l'uu
d'eux deviendra gouverneur et l'autre
snateur, et il rpondit: les promesses
ne feront pas. C'est une grosse affaire;
la plus grosse que j'aie jamais eue.

Ne croyez-vous pas, lui dis je, qu'il
vaudrait mieux recevoir une faible r
compense pour faire ce. qui est juste,
qu'une forte somme pour commettre
une iniquit?

Il en convint, et dit qu'il tait plus
facile de dclarer Nicholls lu que Pac-
kard.

Je lui dis qu'il serait rcompens de
sa bonne action, par le peuple, et je lui
demandai de dsigner la somme.

Aprs quelque hsitation, il dit fina-
lement: Je ne puis rien dire avant de
consulter quelqu'un.

Le tmoin lui dit que l'anxit venait
du fait que quatre anintet de plus d'un
mauvais gouvernement et d'un goiuver
nement qui ne serait pas reconnu coin
me lgitime, causerait aux affaires un
tort irrparable, et qu'il devait bien en
peser les consquences.

Wells rpondit qu'il ne voulair. faire
aucun mal, mais qu'il tait houmme' de
parti et qu'il ne pourrait rompre avec
son parti sans qu'il enrsultat pour lui
de granda inconvnients personnels. Il
dit qu'il serait oblig de renoncer sa
place.

Je lui demandai quelle place M. Pac- c
kard pourrait li donner pour faire comr i
pensaton?

Il rpondit qu'on ne lui avait promis d
aucune place, et qu'il n'en voulait au-
eune; qu'il tait trop vieux, ayant 58

nes; mais que la ompensation directe
u'il attendait le-mettrait, esprait-il, t
B mme de retoiraer hez lui et d'y de- d
neurer en paix e roe m 4e ses jours. a

Il faut que vois me disiez, repris-je, a

avec qui vous devez vous consulter, et
vous le pouvez, car tout ce qui se p asse
ici est contidentiel; je veux connatre
la personne avec laquelle mou Inoml se-
ra ncessairement mi.

Je veux consulter ''oni Anderson,
dit-il.

Cinq on six jours aprs. je rencontrai
MM. Wells. Calvert et Anlderson ai Ci-
ty HIotel. M. Wells tira de sa poche
nii paquet de lettres et m'en remlit une.

Elle n'avait ni adresse ni signature,
mais elle disait simplement qu'il tait
tonn do n'avoir pas entendu parler
de moi et qu'il voulait savoir ce que
ce la signifiait. Je lui crivais deux
mots dans une pharmacie de l'au-
tre ct de la rue et je les lui envoyai
pendant qu'il tait diner. La note
disait : Je vous verrai dans la
chambre aprs-midi.

Aprs diner, nous nous renei'')ltlti'-
mes dans la chambre, con ne disait la
note, et dans cette entrevue nous re-
vinies sur ce qui avait t dit la pre-
mire fois. Il dit qu'il ne pourrait rien
faire parce que M1. Andeisou doutait de
mues moyens payer une soimme consi-
drable. Il dit qu'Anderson parlait
d'tun demi-million. Je lui rpondis que
c'tait ridicule attendu que nous ne
voulions qu'une chose juste. l mle dit:
Je vous verrai dans quelques jours. Il
nie vit en effet et nous n'arrivmlles i
rien.

Nous n'emes plus d'entrevues de
quelques jours, mais vers la tin de no-
vembre, vers le ;3, nous nous revmes
encore. Il me demandaa de dire ce que
j'attendais (le lui. Je lui dis que je
voulais simplement qu'il comptt les
votes tels qu'ils avaient t envoys.
Il dit : Je ne puis compter tous les vo-
tes. Il y a deux ou trois paroisses dont
les votes doivent tre rejets, mais je
puis laisser assez <de votes Ipour con•lpter
Nicliolls comme lu si vous vouiilz mIe
remettre de la maini la main $2100,0i
en billets des E.-U.

Je n'ai pas cet argent, lui dis je.
Nous nou ll .lpau llres alors et nous lnus
rencontrimes encore auprs le ciompte
sur la Leve. Nous nous serimes la
main et il me dit qu'il ne retournerait
pas chez lui avant une semainie.

Je lui dis, Wells! Je dis vous ex-
primer nia surprise et mon regret sin-
cre de ce que vous avez fait. Il se
tourna vers moi promltellneilt, nie re-
garda et dlit "Que pouvais je faire
Vous n'aviez pas d'argent."

Je lui rpondis: Je Dense que vous
ne vous tes ps content de promesses,
et que tout est bien all.

Il dit: II vaut mieux que vous le
croyez. Nous nous spal'imes l-dessus
et je n'ai pas revu Wells depuis. Nous
eimes quatre entrevues, une dans nion
cabinet et les autres au City Hotel.
Un cinquime meeting eut lieu sur la
leve.

Je parlai de cela tous les hommes
importnits <lu parti que je rencontrai.
Mais ils ne voulaient pas payer plus de
$5000 chacn et q uelques-un s neules
pas plus de quelques centaines de
piastres

Le tmoin a refus <de dire les noms
de ceux qu'il aplrochla pur t;ialer de
cette affaiUe, qui tait toute confidcn-
tielle. Ils pensaient tous qu'ils faisaient
ce qui tait juste.
SLe comit dcide qu'il doit rpondre

et il livre au comit les noms de Sail.
Clhoppin, John Phelps, le g6n. Brent,
Sami Simpson, A J Keniert, John A
Morris, Dr Beard, Maitin G,,rdon, Hy.
Miller.

Il ne peuti dire le montant prolpo'
pour chacun d'eux. Le tnmoin propose
de donner $5000, le Dr Choppin $2.500
et Phelps $2.500.

Le tmoin dpose ensuite qu'il n'a
pas bulldoz les lihomuiies sur sa plani
tation et le comit s'ajourne lundi.

Tentative de Meurtre Contre
M. Packard.

[Extrait de l'Abeille de la N. O. du 16 Fv.
Hier vers midi. un bruit trange se

rpandit dans la ville. On venait, di-
sait-on, de commettre une tentative
d'assassinat sur la personne de M. Pack-
ard, le prtendant rpublicain la place
de gouverneur. Mais on n'y croyait
gure, attendu qu'ou ne voyait pas 
qui cela pouvait servir. Cette question
paraissant insoluble, on est rest dans
l'incrdulit jusqu'au moment oi les
journaux du soir ont paru. Ces jour-
naux contenaient sur l'vnement en
question de longs dtails, dont plui
sieurs sont mal exposs, mais qui s'ac-
cordent assez bien sur le fond pour ii-
-iter l'attention du public. Voici l'his
toire en gros :

M. Packard se trouvait hier matin,
vers 11 heures, dans son cabinet de la
Maison d'Etat, rue St. Louis, et causait
avec quelques personnes, quand un
jeune homme qui s'y tait introduit on
ne sait trop comment, s'approche de lui
et demande un moment d'entretien.
M. Packard se retourne et voit un indi-
vidu le visant bout portant avec un
pistolet. D'un mouvement rapide M.
Packard dtourne l'arme et le coup qui
aurait pu l'atteindre en pleine poitrine
Ile blesse lgrement au genou. M.
Packard ensuite assne un grand coup
de poing sur la tte de l'individu qui
tombe au moment aussi o un des as- j
Pistants, qu'on croit tre le Col. Loan, !
de l'ex police mtropolitaine, dchar-
geait une arme contre lui pour dfendre
M. Packard. En sortE qu'on crut un
instant que !assaillaht tait mort quand
jil p'tait qu'tourdi ou bless, coumme
on le vit bientt.

C'est un jeune homme de 25 30 ans,
d'un hean teint, avec des yeux et des
cheveux noirs et une lgre iiiostachlie
brune. Il a cinq pieds et demi lde taille.
Il Iportait des vtements noirs un gros
paiett et an chapeau de feutre comu-
maun.

Maintenant, passons aux dtails :
On a donn plusieurs versions do

cette affaire. Des tmoins de visuo di
sent que deux hommes, dont l'un tait
le bless, se donnant le nom de Joseph
Hmuttle, mais dont le vrai nom, d'aprs
des papiers trouvs sur lui, est W. H.
Weldon; l'autre tant un manchot, de
mince taille, parfaitement inconnu en-
core jusqu' prsent, s'taient prsen-
tes la porte du capitole et avaient
demand voir M. Packard. On hsita
d'abord les laisser entrer, mais l'un
ayant dit qu'il tait un ex-officier fcd-

ial et l'autre un soldat congdi, ils
fuientt adlmis.

Au haut de l'escalier. Weldoni repr
senta qu'il tait correspondant de hi
l'ress de Philadlelphie, et qu'il dsirait
voir le gouverlneur.

Il envoya ipie arte portant le noiii
dle Jose il Iliittle, imais le imanchot re-
fusa d'entrer. Weldon arriva au cai-
net de l'Excutif, c il trouva M. Pack
arid'assis son bureau, parlant itu juge
Boarinai, ile Caddo, qui occupait ui
sige sa droite.

Weldon prit iine chaise la gauclh
de M. Packlard. et aprs un Imoment
d'attente demanda brusquement a par-
ier au gonverneur. Alors eut i'eu la
iclie dont nous parilons plus liint.

Seulement cette version difire de la
pemiire en ce que plusiieiurs personnes
auiraient, tir sur l'assaillant, qui aurait
t gravemnent Lless.

Natiurelleirent. l'excitation a t in-
tense. Le anlaichot a t arrt et con-
duit au bureau dii surintendant de la
police, ipetdaut que Weldon tait gard
ldans It ciiniuet de l'Excutif.

M. Packard a t emimen dans ses
aplparteimeints particulliers an second
tage le l'difice o sa blessure a t
exanminee par le Pr. A. W. SSmythe.
Elle n'est pas bieni grave, lmais elle

ipouriait le devenir si elle tait iglifle.
M1. Packaird devra se dolier lpeu d(e
iiioivemillet mpeunda.ut plu>ieurs jours.

Dieu Sauve la Republique!
[Extrait dlo l'Abeille de la N. O. lii 17 Fv.]

Le tribunal arbitral a rendu liier
alls midi ine dcision pair laquelle il
'rejette toites les ipropositions souiiiises
par les dmocrates. Cette dcisiion, di-
se•nt les idpches, quiivaut aii comipte
ldes huit votes de la Louisiaiie piioir
Ilayes et Wlieeler. Les craintes q'a
vaient inspires les dcisions sur !e cas
de la Floride u'taient donc lque trop
jiistities.

La dcision a t rendue par les humit
iiiemlibres ipublilaiiis de li comii iis
sion. Le juge Bradlley, choiisi mcommenil
tiers arbitre Ipour dpIl'irtIger les ql;a
toirze iiimiilires le la coliiii l.msiii,i s'-st
montre aiisi inlbu d'eslprit de pariti que
les sept aiutres iiiiilmbres i iiillia;iis.

Les plopositionis ijres par i cimni
mii>smli ii lrbitriile lpor'taient sur les
points suivants;

D)tiiiit ide juridictioi diu Hiniemiiu des
B<touism;

'omiiposition illgale lde ce Burea ;
FaI- siiis•u coiilllilitiin ils lrap ortsl :
Ini ligibiilit de piiihsietiis lecteliis
Insuiisaiic e des preuves ie gnral.
Les dorate loffraient, des ipreuves

additioimil lles sur tions ces points.
Le t lilbuial lie vent pi:s de preuves.

Les signatures de Kellogg. dei Wells,
d'Aindeison, ide Casaimiivet et de K(,iii er
lui sntlisent et tiennienit li i dle tout.

Nous n'avois le l; (i loniage de com(
iiienter lnguemeniiit ci-tte lisio .RIe-
fmlire tin procs lj isi 'oim0imi de lnos lee-
teur. lions pirait, iniuile.

Tolmis les e•lirs lia ltis smit plnngt -
dmiiis mine iinxit proifo'itile, et lnous lie
pouvons qu'exprinier ce soulhit :

D Dieu sauve la ipublique !d

LE PATRIOTISME.

A quelque nation qu'il appar-
tienne, l'homme aime s'hono-
rer de son patriotisme. Rien de
plus noble, (le plus naturel et de

c plus logique. Et cependant, quoi
(le plus difficile mettre en pra-
tique ?

Le patriotisme n'est-il pas en
effet la runion de nombreuses
vertus qui toutes demandent (le
nous un effort rel et souteinu

Ne rsume-t-il pas l'amour de
la patrie, celui de la flamille, et
le dvouement nos concitoy-
ens ? Ne demande-t-il pas (le
subordonner nos dsirs, nos am-
bitions l'intrt cominuia. N'est-
il pas encore l'expression dle la
Libert (le tous, (le l'Egalite en-
tre tous, et dle la Fraternit la
plus complte dans les relations

S(le la grande famille qui s'abrite
sous le mme drapeau

Or la runion de toutes ces
vertus exige de l'homme une ap-
plication constante; et nos oc-
cupations, nos intrts, nous en
dtournent le plus souvent. Nous
avons cependaint nos heures, nos
moments, o tout--coup inspi-
rts de nobles penses, nous nous
rappelons que nous ne sommes
pas les seuls porter le nom (le
Suisse.

C'est alors que plein de d-
vouement nous contribuons aux
euvres humanitaires et bienfai-

santes; nous crons des socits
de secours mutuels; nous nous
assemblons pour distribuer notre
superflu, quelquefois notre n-
cessaire, pour le soulagement de
ceux qui sont moins bien parta-
gs que nous; nous essayons de
nous grouper et de faire revivre

Sau milieu lde nous le souvenir de
la Patrie.

Pourquoi ce sentiment n'est-
il pas plus persistant? Il est

Sfacile de le comprendre. C'est
que nous oublions trop vite que
Sl'homme ne pent rien sans l'ap-
pui de ses semblables; nous
nous croyons forts, alors que
nous sommes faibles ; nous nous
voyons grands alors que nous
sommes petits.

La force et la grandeur du pa-
triotisme d'une nation se mesure
sur l'union de ses enfants; la
valeur de ceux-ci est en raison
directe de leur fraternit et de la
solidarit de leur ranports.

Cette solidarit ne peit exis-
ter qu'avec uiec entente franche
et loyale ; elle rclane l'indul-

q(nce reciproque, l'esprit de con-
ciliation tendu i toutes les dif-
iciilts qui peuvent surgir entre

eux.
Ah ! si le patriotisme ne con-

sistait qu' revendiquer la na-
tionalit laquelle notre nais-
sance nous donne le droit et le
devoir de dvouer nos forces et
notre intelligence ; s'il ne rcla-
inait de nous que le sacrilice dle
notre vie iour la dfene du sol
natal, et notre entier renonce-
mient pour le maintien dles insti-
tutious, le dveloppement t i'a-
vanceminent de la chose publique,
nous trouverious le devoir doux
et facile. Mais, heureusenment
pour nous, il rclame davantage;
c'est ce qui le rend mritoire.

Sans la fraternit, sans la soli-
diarit, sans l'esprit de concilia-
tion, il n'est pas de vritable pa-
triotisime. Nous sous qui reven-
diquons le patriotisme commne
vertu nationale, sachons ldouc le
illettre en pratique, efforions-
nous (le faire plier nos viles per-
sonnelles devant les intrts
coliunniis.

Le patriotisme peut se prouver
de bien des maniaires, et chacun
de nous dans sa sphre d'action
peut y sacrifier par ses ressour-
ces matrielles on morales.

Un des imovens les plus puis-
sants nous est offert dans la
presse ; linos avons les journaux
ldans lesquels tous peuvent ap-

porter leur contingent intellec-
tuel, et travailler ainsi a la pro-
pal.gtion des ides genreuses.
(Ce llotyenl est a notre porte : no-
tre colonie new-yorkaise compte
trois journaux suisses ; tous trois
peuvent devenir les organies et
la tribune e dnos i;tiil'ts collee-
tifs. A nouis lde les aider et (le
les coindlire, en leur siignalant
les ciieils ; soyons leurs pilotes
et amieilons-les a bon port ; inous
aiurons fait (eutiiede patriotismle;
(le cette (iiUvre Inous bnlicie-
roins tous, car elle aminera l'ul-
nioil ;L'zs intellihences, la seule
qui soit durable.

Pourqulioi ne tenterions-lnous
pas cette associai ion ? Elle au-
rait pour premier rsultat le
nous faire tiieux coniatre les
uns aux alltes, et cimeniterait
plis efficacement que toute au-
tie cette Union des Suisses 1que
nous brilons tous de maintenir,
en la rendant indissoluble.-MA-
NeUS, (lans le C',iruer Suiss'e.

Le c'' l'Ad anil l *',il sol lit la fiiiiiemme
est eviliti'iiiln iit sioni tc fii ile.

D!) ic--En c tttc )I;il'i.sc , 1 I 21) cii.
rant. OSTi•lENE ('i.LE-l> NT i>IiLLIII. fils
(1.. feu F;iaustin Hlilier, l'is de vinigf
lans et deil x fi is.l

U N j-,-in. hliimim parlant le Fra, ais et
l'Ag'lais. ,die tro iver de l'eimplhi com-

me c comniiiiii * ci c .iiiinm o • ne• ocn grant sur
itie lihabiation S ;l'r.ssr ain br'iaii du Cour-

i-r P' J. M 24 Fv i.77 20 (t

A vendre a bon marche.
UUne maison et. deux arpents dr terre,

situs dans inn quarti'r retir de la ville
ilopeiusa. (ondlitionis avaiitag ulses S'a-

dresser an binreau du ('Corrier. 221 Ev. If

Aux Cbntribuables.
4 Y:ANT 'I qalifi <(ciiin C(illecteuIr des

.Taxes pour la paroisse- St. Landry, je suis
prpcar r'•ccvoir et a onirl r qnittai ce pinr
les taxes et lic'nces payables en 1877. Mon
hibreau est ouvert au magasin de- M. C B. An-
drus rue Main. A. GARRIGIUES,

Cotll.ctrir des Taxes.
Opelousas, 10 Evrier 1,77

Ecurie Publique a vendre.
E vendrai I'Ecurie publique situe rue de

la Cour, Opelouisas. I. 2. 3. 4. 5. 6. 7.
8. 9 et 10 ans de cidit avec intrt 8 pour
cent par au compter di jour de la vente.

HENRY L. GARLAND.
Opelousas 18 Novembre 1876. 6 tf

LA
PHARMACIE DE ST. LANDRY

REoit continuellement des

DROGUES ET MEDECINES
Frais. Ingrdients de Chimie. Peintures,
Teintures, Vrns et Boissons de Premire
Qualit.

Aus-i. un assortiment complet de

MEDECINES PATENTEES i
des plus en reunm.

CIGARES,
TABAC 1

A FUMER, A CHIQUER ET A PRISER,
- - AINSI QUE --

PIPES ET CIGARETTES.
SEUL DEPOT DES

Bitters Aronfatiques de Posey,
Et des Rminedes Clbres de Posey pour les

Fivres Frissons.
St

LE QUARTIER-GENERAL 'e
-POUR LA- SC

PARFU M[ERIE '
de choix, Arcicles dle Toilette, &c., &c., &c. -

- ET DE -

GRAINES DE JARDINAGE
-DE-

LANDRETH ET DE BIIST. 7
WM. O. POSEY,

Propritaire.
Encoignure Main et Landry. Opcloicsas.

Avi n- .10- I -.1• .1 I

Le meilleur maiche des Opelousas,
Tr N ENU par Louis I)esmarais. i l'encoignu

r- ri ds ruis Belllevue et Market.

MEILLEUR MARCIE QUE LE MEIL
LEUR MARCHE; MAIS PO:UR DU

COMPTANT SEULEMENT.
N'oubliez lias de vous rendre au magasir

blanc ell brtiues et vous ferez certa:ineiien
vos emplettes l.

Il n'y a pas de charlatanisme l-dedans.-
Observez nos prix: beau sucre, 10 cents la li
vre ai d'sail; au-dessous. par forts poids. Beai
sucre ratin, 12 112 cents. Sardines. 20 cent
la boite; Ihitres 12 112 cents la boite; bon ca.i
Rio. 25 cent.- ,el, $2 le sac; farine bon niar
ch de toutes les marques. Purc, paules ft
im,s, jambion, graissu, savon etc. tout imeil

leur inrch qu'au imeilleur march, poui di
conmptant seulement

TUn stock fort et complet de boissons et li
queurs: whisky. brandy, rum,giii. vins sherry
Port, Maidre, bitters de toutes sortes En iir
miot, cet tablisseinen i contien t I'assortinienr t I
plus complet de g'ioerie de famille et de li
quides que l'on pli] se d .irer.

Joignian: la Grocerie est un Caf fourni d(
boissons exceileentes et varies.

Venez visiter ces tablissemenmts, et rinoi
somniines persuad que vous lie vous eni irez paR
sans y faire vos achats, et si vous vous dCeidiec

In" pas acheter, nous tiois quitterons toiujiiir.
boni aii.,. LOUIS DESMARAIS.

Ope!oisas 10 Avril 17(i;. 26*

Manufacture de Voitures.F ELATTE dle l ericouragmeienlt qui lii a t
accorilijusqu' prsent par le public de

cette Paroisse. le soulssign remercie sincre-
ment ceux qui l'ont ainsi encourag, et sollicite
ciln nmel temps la conitinu:ition de leur pa-
trounRag'. Il sea toiijo.irs iprit a iianufa(it tilrer
des buggies. liacks aet aut'es viiicles sur con:-
mande et de main de matre Les rpara:itis
aiux voitures, tant charroniiage que forge, peiin-
tirre ion garniture. seri'nr excutes proinpte-
mient et lux prix les plus modrs, pour du
iroinptanst serilemenrt Dornavant. tout on-
vrage qui ne sera pas pay sur livraison. por-
tera 10 pour cent d'augmentation poui les frais
de collection immdiate

Le soussign a toulioutrs en mains des liaeks,
d-s Itiiuggis &c. nriits et -'. seconde main qu'ii
vendra bon march pour du comptant.

S. P. CLARK.
Opelois.ias 20 .Janrier 1s72. !9tf

Paqiulbot lRefnlier du Dimanche.
e n?._ L ,D I Bateanu Vapliur

SOLIIDE ET FIN MAR('CHEUR

*BER-FL 'HA,
Il. l. IROAD. Capit;aile,

T'IEO. J)BIN, Comniis.FERA les voyages eg:iliei-s entre Washing-
ton et la Noivelle,.Orlins. partant de

Waslhiigton le Diminanch' 10 hIeures du mia-
tit. et dl !a NoIuvelle Orlans le Meicredi soir

) hi'ures.

Ie fre t et e passage seront aussi bas qu'
biurd 'a!'in n :i;ti['r, batellu.

Pour freit o passage, s'aidressir bord on 
Granl (Carrire, Washingiton. Itf

LIGNE INDEPENDANTE.
Paquebot Ilegiilier dii Diumainche.
, 'u h - hateau vapeur lger et fin

marcheur

ST. M[ARI,
Capt F PROi'FST, Commis. J. Il. SCHMIT.P RTIRKA dl Washington tous les Diman-

Seh-s 10 helieres du matin et de la Nou-
velle.-Oi'lans tous les Mercredis 5 heures de
Saprs-midi.

Pour fret on passage, s'adresser bord oi 
Josephi Clnier. Washiington. [Ier Janv.

CIRAGE PERFECTIONNE,
A PPLIQUE aux toiles cires pour impria-
1 !ies. li eauix ti coissins de voitures, que

lanos piouivoslI rec(nirnalider colllmme tant le
meillour dont nous nous soyons jamais servi.
Nouirs cil eronis utsage miyenniant iune' t;ible rn-

iuniration additioinelle. dans tinus le oi!r -
geis d e e g-ti're, faits a l'at,'it r d' vr oltu-'e il,
S P Clark, (Oielousas. o'Il lol lir oii; n voir
des spcim-ns . tiS. Gli BS.

Opeilusi:.s 7 Adit 175. 4Itf

SVENI)RE. A des conditions avantageu- i
A sets-Une petite habitation sur le IBayou
Tclie. contenant 132 arpents, 20( arpents de
la-e sur le dit bayou avec une petite cyprire
et autres bons bois; bonne maison de rsidence
et cuisine. et une autre bonne maison pour tra-
vailleurs. deux bons magasins; 60 arpents en-
tomits, presque toins en pieux neufs. Cette
terre vient d'tre ouverte, est trs fertile et est
situe 3 miilles d'Arnaiidville, sur la rive
droite du Tclie S'adresser ce bureau.fl A VENDRE.

,i Une petite proprit situe Opelon-
sas, consistant en nue maison de rsidence.
une cuisine, un ulagasin mais, et un terrain.
Pour les pariutiularits, s'adresser Flix Le-
assirr. OpIs;as I•2aout..3m.

A VENDRE
r A bas prix et des conditions librales, un

n. moulin i coton avec s"s accessoires -
SAussi. une presse coton an grand: complet.

S'adresser an magasin de Sol. IsaHc. Ope-
loisas, on ai bureau du Courrier. 16 Sept.

AU PUBLIC.

L ES soussigns se sont associs aujourd'hui
Scomme Avocats. Leurs Bureaux seront

transfrs lancien local du Juge James M.
Porter, rue Bellevue

HENRY L. GARLAND,
LAURENT DUPRE.

Opelonsas, 21 Dc. 1876. Il-tf

JOSEPH M. MOORE.
AVOCAT JURISCONSULTE,

rEXERCERA sa profession dans toutes les
Cours du Huitime District Judiciaire.-

Son bureau est le mme occup ci-devant par
Swayz & Moore, et plus recemment par
Moore & Morgan, rue Bellevue, Opelousas,
Lue. Opelousas 22 avril 1871.

lKENNETH BAILLIO,A VOCAT, Opelousas,'bureau prs de celui
de Joseph M Moore-Exercera dans les

Cours du huitime district judiciaire et devant
la Cour Suprme Opelousas. Des affaires
importantes seront prises des paroisses avoisi-
iiantes. 9 Sept. 1876. 47tf

SA LOUER,
TE grand local au-dessous du bureau du
L Courrier.-une des plus belles positioni

'de la ville, pour le commerce.
S'adresser au bureau du Courrier.

WM. HERR, Jr. Barbier.
AYANT rcemment ouvert uin Salon Hd

Barbier, rue Main. entre le magasin de
D. Roos et celui de Munzeslieimer, est prt 
servir ceux qui vondront se faire faire la barbe,
couper les cheveux, nettoyer la tte &c. Il
sollicite de l'encouragement de ses amis et du
public. Ses prix seront modrs.

Opelousas 15Juin 1872. 40tf.

J.L. Couret,
FACTEUR en sucre et ie coton, et Mar-
Schand Commissionnaire en gnral, No.

7 Rue St-Louis. Nouvelle-Orlans.

L'Abeille de la Nouvelle-Orleans.
DI)ITION quotidienne, $1.1 par ain, payable :

,l'avia ',.: i.l,.1 i]: l ir,'S. .,l par a;n.

OPELOUSAS DIRECTORY.

try Goods, and (jrotocries
AN k AUUS, C. li.-Faniih :i I

G 4roceris. Coitn. ()11t. T'iunv anrf-.
wa-re, &c". jornor" Main am, Laiidrx t 1,

D I:JIAMS.LOU'IS-Uroert; +17)t sIa 'iiware , Cu:
tof 'ai. kit alnd BellevIue stre4(ts

fa14*- g&- I('iiiic i . iii ( N itr Ire,-

t 11'\4l% .144S1fEI.k'.-1141 r+++,_-1.--- 11

( (rI n I ck +'I },l l e ,(;In',t r + 
'

r ar4

&c Mai -n sI iet'. (.u~r~a4n4-(Id $cl~n
0 I1', & l M )i-Ii St 14(1 \(o4sIl, and r&ll
Bloo1'. Shoes 1. D o. , rij4,. B ' a-ic (,,

C'orAeor It inan. B ue lle v streeis.11( ho4s. C lat4 , G ocrries. -,1 ]* .t;
n-r,.&c .Liin st.. Let. \rrltll and Grnt(F

AI ttovl nw R( at t caw..E.Adot d t Lahe, 4Offie L t14 511111ou;4c. Oil Intrtll street.

T t. BROIRc).-AAt torne-s nulll 
C'nunrln 

rL at Laic. Offce n amly S.,L; le
Court and Market streets.

ljlok(QIE, JOSEi1(PH M1 Xlttomep 1111
1, slo a L cy Q ir on BeII--\ttllle' v"ue trl `

Opposl4ite the1 114rket lou A r t

- (.)1 N. JOHlIN . - ANttlIIPV andi (U
<el7t" art 1 itr. (OtfieiO LIII,1Ix r-

.-1 rlCl lt('t C 11141 IC~lyl 1.- 11~ ('~(I 1: Ela ft Ic etpic"1 Lc It. aic mak'rm and Jevvielern

11)1s 1'Ili fIB LII) Vi ildtcin'iira1
Bathers CitnnLe smClck,, Jfln-We

rYRIiuIicE(- .nou4
ic~i ant] .lcc-elm-~ repa"iredl. .llam qtrt;.t ",,

So oPi fall Carll .r .liie NC~ ,FI'.--r~r (ithe largt'~(st Poster, at N. U. pricesC. 31ain>
Ij>ANAVAN, R.-Ladies' and Geute. J~
D1l -and441 1it-e made toi ordiler in an stale.t
satisfacticn44 givel n. '.Linj St.. (pill. NC"lliile .

(1 OSS ELIN.. aI'EHIiE- W\ili 4 1i4 1 .lt. A.><U work in ip f I. ine done prompl.l 14 Idra
Shop1jIl at Nirthierni extrImity f (4a'in1141 strret.

AUI)DEN. LO(UIS - Physician1 nd s41.iH goll. 01114'e at reile l;e nti Utllotth 4trl. hitS o(1 Un1im44, street.

T011NSTO'(N. Wi. M 1-14(1o('1 Illigien al'.Htr a lk., t(414' to. I nl-lIl I (1do11. I14rze" I:

jOIiN, .iOP.-131aeknlIui~ i SuI+~1. PartiAife,,

"liiithiji (' ill 'll its in4 4 cl4411. 314ii stree(t.

L W.t 1(1TI, l W .- T M in Shop. Tilw:ir(-
L all Kinds. aril Bnck', Brirr llivtt Sim

Main strew. t ear MaN+sltfill ~ricI
I- vines, Ci ,.iunials. Pa4lints, lP WS. Va~rnish;
Gliass &c. Coe Marie14, anid Blellevue sts.P)1I FOIID0.0 GE .-S idier nul H411tarn4

of all .1k iniis. ,hair "1 te4 liet ?44'4f Bell
cie nul Nor444 th4 1 .4)4 Goo (Iii t fair plriets.

K IiINNEN L(.1 11-G1unith. AImsi and t
I-27n1 1444 oft all Ininds- repa.ired adltk

511 PI;L'114'41e4 I iilrn sf~treet. near thelilgt IPdo.-sT 1e OPELOI 'S.AS COURIER.-Establ,1i

4'41 18 i 1i 1'll;1hedl weekly. Englishl .
Freneh I te 444s. si..a in advanc.'e. IHaIi st.

, WEIN-RI. C.-Gentlemen's Iloota 41
zShoes nmade to oldler. A fit guarantee

134 llelev street. near cornter of Main.

TIlE

CHEAPEST GROCERI
IN TOWN. BY

LOUI S uD)E-IARAIS,
Corner of Market and ]Bellevue >trceeI.

Che'per cthIn the 'healest, but for Cosh Oinl;
Don 't fail to stop at the White Brick Sto•

and youl will sutrely hbuy :-this is no h)nubu;
lofr"t at o"u pine. :-Good brown SIugr. U

l
f,

per ponid, cheaper whell talk'n in j-t req'l_
tiie. : lhst kind of rftined browtn st.u."r i:
per pou0 l : lSardinesi 20 tls per box 1: xOyi

i' ets per can Good Rioi ('ll.e 20 s p1er
i Salt $. per saek Cheap Flour, all brand-
SBacon. Pork, Lard. Soap, &c.. il

C',ea'er than the Cheaprst--fo,. COsh.
i A large and complete stork of LIQUOR--

Whiskies. Brandies. Rutu. Gin. Biitters f:
kinds, Wines, Sherry, Port. Madeira. in sh•t
a colmplete assortment of Choice Faimily (
ceries and Fine Liquors.

Adljoining the Grocery is a fine BAR-hIIcO-
' stocked with the finest and hest liquors in tl
country, also cheaper than the cheapest.

Call one, call all, and you (anilInot fail t[•
satisfied. If you do not make up your Umi.
to buy, we shall however remai,•tgood friend

LOUIS DES3ARAIS.
Opelousas. April 10, 1876."

STATIO\ERY.C ONSTANTLY on hand and for sale at the
Post Office, a full assortmcnt of

STATIONERY.
Consisting iin part odf

Legal C('. Foolscap, Lettcer and Note l':e•er
Papeteric, Blotting Paper, Ink's.

Iens, Pencils. Envol-
opes. Slates. .

Etc..
CHIIEAP FOR CASHI (NLY.

*r--Subscriptions receiveil also to all N•01'

papers., Magazines and el'riildieal ptblisl;
d

ill tile United States, at Ipublishers' rates.
18tE 1'. J. LEFEBYRE.

O THIE WORKING CLASS.-We are nowTuprepared to furnish all classes with co'
stant employment at home, the whole of the
time, or for their spare moments. Iusin

es

new, light and profitable. Persons of either
sex easily earn from 50 cents to $5 per evelif
and a proportional sum by devoting their
whole time to the business. Bois and gi!,
earn nearly as mulh as men. 'lhat all rw'-
see this notice may send their address. ani
test the business, we make this unparalleled
offer : To such as are not well satistled we
will send one dollar to pay for the troublse of
writing. Full particulars, samples worths
veral dollars to commence work on, and t
copy of HIlome and Fireside. one of the largest
and best Illustrated Pullications, all sent free
by mail. Reader, if you want 1 ermanent, Pu
fitable work, address. GEORGE STINSOS & C..
Portland, Maine. jyStf

Le Courrier des Opelousas,
P1'1't1111 LE SAMEDI PAll

LEONCE SANDOZ.

L'ABONNEMENT sera de $250 para
payable d'avance, on trois piastres daus I,
courant de I'annee.

LES AVIS so paieront cinquante centsLI
carre pour la premiere insertion et vingt-cinF
cents par carre pour chaque insertion subsi
quente. Huit ligues ou moins constituertes
un carre.

Les avis qui seront envoyes pour Strepublii
scront inser6s en Franqais et en Anglaisi (
moins qu'il n'en soit autremert ordonle) J"'qu'a ce que l'editeur juge apropos de les d:."

continuer.
Les caudidats aux faveurs publiques devruo:payer quinze piastres d'avance, s'ils veulelt l

hire annoncer.

Les n6crologes, les lettres de remerciaO
es reclames, les communications d'on •)ersonnel, etc, se paieront au taux des v'rs

Les articles d'une nature personnelle (qgt,0
outefois ils seront admiss hles) s, rair"'
indet eonts IA lipee of 1 AstAone


